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À papa – qui n’a jamais perdu sa voix, lui.






  


  1.


  Chez les Chausson


  

    


  


  

    Vous arrive-t-il parfois de vous dire qu’il y a quelque chose qui cloche chez vous ? Que la famille avec laquelle vous vivez n’est peut-être pas votre famille du tout, en réalité ? Que peut-être, peut-être, il y a eu un cafouillage colossal à la maternité le jour de votre naissance, et que vous vous retrouvez coincé avec une bande d’hurluberlus qui ne peuvent pas avoir le moindre lien de parenté avec vous ?


    Eh bien, Billy Chausson, lui, y songeait à peu près tous les jours.


    Par-dessus la table du petit déjeuner, il regarda sa sœur jumelle, Mindy. Comment pouvait-elle être sa sœur ? Elle aurait aussi bien pu appartenir à une autre espèce : jamais le terme de « jumelle » n’avait été moins indiqué. Tout d’abord, elle ne lui ressemblait même pas, avec ses cheveux blonds et son nez tellement large et plat qu’on aurait dit un champignon accroché à un tronc d’arbre. En plus, elle était grande, bien plus grande que Billy, et malheureusement bien plus forte aussi ; chaque fois qu’une dispute entre eux dégénérait, elle lui bloquait la tête sous son bras et lui envoyait un rot sonore dans l’oreille, le laissant à moitié sourd pendant des heures.


    Billy versa des céréales dans son bol et tendit la main vers le lait. Si Mindy était réellement sa sœur jumelle, ils devaient forcément avoir une connexion spéciale. Si elle ressentait de la douleur, éprouverait-il la même chose ? Il envisagea un instant de lui donner un coup de pied sous la table, juste pour voir s’il aurait mal aussi, mais quelque chose lui disait que ce ne serait pas une bonne idée. Comme chacun savait chez les Chausson, Mindy avait un caractère de cochon.


    Et soudain, il comprit. C’était évident ! Si elle était réellement, vraiment, pour de bon sa sœur jumelle, alors ils devaient pouvoir communiquer par le seul pouvoir de leurs esprits. Par télépathie ! Il allait la télépathiser. Il posa sa cuiller et la regarda fixement, concentré, en l’appelant dans sa tête.


    « Mindy, tu m’entends ? » télépathisa-t-il.


    Mais Mindy était occupée. Sa poupée, Pépita Petitpied, ne voulait pas manger son petit déjeuner. Chaque fois qu’une miette de céréale lui tombait de la bouche, Mindy lui tapait violemment sur le crâne avec une cuiller à soupe.


    Billy fit une nouvelle tentative.


    « Ho ! Mindy ! Tête-d’Élan ! C’est moi, Billy ! »


    Mais la ligne télépathique Chausson était hors service.
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    Pourtant, sa sœur finit par relever les yeux.


    – Tu veux ma photo ? Quel taré, celui-là !


    – Tête-d’Élan, répéta-t-il, mais à voix haute, cette fois.


    Évidemment, Mindy appela aussitôt du renfort.


    – Mamaaaan ! brailla-t-elle avec un sourire vicieux. (Elle savait qu’elle attirait des ennuis à son frère, et elle adorait ça.) Maman, Billy me traite de tête d’élan !


    Ah, oui. Maman. Également appelée Phillipa Chausson. Alias Phillipa Chausson la Chasseuse de Chats, à cause de sa manie de chasser à coups de pied les chats qui paressaient sur les trottoirs du voisinage. Elle les haïssait. D’ailleurs, elle haïssait tous les animaux ; mais avec les chats, sa haine atteignait des sommets.


    – Billy, ne parle pas comme cela à ta sœur ! aboya-t-elle en frémissant de dégoût. Comment tu peux comparer Mindy à un immonde élan dégoûtant, ça me dépasse. Ils se roulent dans leur crottin, tu sais ?


    Et elle retourna à ses activités, qui consistaient à laver des carottes, à les sécher au sèche-cheveux, puis à ranger individuellement chaque carotte rutilante de propreté dans un petit sachet plastique.


    Billy ne répondit rien, même quand Mindy lui tira la langue. Il avait l’habitude d’être dénoncé par sa sœur et grondé par sa mère.


    À supposer qu’elle soit réellement sa mère.


    Phillipa Chausson était très grande. La plus grande de toutes les femmes que Billy avait vues dans sa vie, et bien plus grande que son père. En plus, elle remontait toujours ses cheveux dans un chignon serré sur le sommet de sa tête, ce qui la grandissait encore plus. Comme Mindy, elle avait le nez large et plat, mais le sien ressemblait plus au pif écrabouillé d’un boxeur qu’à un champignon. Cependant, la principale caractéristique de Phillipa Chausson était qu’elle ne supportait pas la saleté. Pas une miette, pas un mouton, pas une microparticule de poussière n’échappaient à son regard d’aigle. Si même un atome de crasse parvenait à entrer chez elle, elle se mettait à quatre pattes pour l’éradiquer sur-le-champ.


    L’hiver précédent, par exemple, après la visite d’un employé du gaz aux chaussures particulièrement boueuses, elle avait tenu à recouvrir sa maison entière de bâches en plastique. Elle avait d’abord protégé les sols, puis les plinthes, puis les murs, aussi haut qu’elle pouvait tendre les bras.


    – Enfin ! avait-elle soufflé en s’asseyant sur le canapé avec une tasse de thé. Plus personne ne salira ma maison.


    Pourtant, ce n’était pas terminé. En sirotant son thé, elle avait remarqué une tache minuscule sur un coussin. C’était une tache microscopique, invisible à l’œil nu pour un humain normal. Mais pas pour Phillipa Chausson. À dater de cet instant, elle avait tout recouvert de bâches en plastique. Le canapé et ses coussins en premier, puis la télévision, la table, les chaises, les bibelots, même sa précieuse collection de cuillers en bois de l’époque victorienne : tout, tout avait été plastifié des pieds à la tête et de fond en comble. La cuisine avait été traitée ensuite, suivie par le couloir de l’entrée et la buanderie. Trois jours plus tard, le rez-de-chaussée entier (à l’exception du four et du grille-pain) était entièrement recouvert de plastique.


    Du coup, les déplacements dans la maison étaient devenus bruyants. Scouic, scouic, scouic, à chaque pas. Scouic, scouic de la table de la cuisine à l’évier. Scouic, scouiiiiiic quand on s’asseyait dans le canapé. Mais Phillipa Chausson était intraitable. Sa maison était immaculée, c’était tout ce qui comptait.


    Billy se dépêcha de terminer ses céréales. Quand sa mère et sa sœur étaient présentes, il passait le moins de temps possible dans la maison. C’était mieux ainsi, et puis il y avait bien plus intéressant à faire dehors. Il déposa son bol dans l’évier et commença à se préparer un sandwich au fromage pour plus tard. Il passait parfois la journée entière à se promener dans les bois et les collines des environs, et il ne voulait pas avoir faim.


    Imaginez le tableau. Juste au moment où Billy plaçait le fromage entre les deux tranches de pain, une miette esseulée tomba de l’assiette. Elle atterrit sur le sol bâché, sans faire plus de bruit qu’une fourmi qui s’évanouit par une journée de canicule. Bien sûr, Billy n’avait rien remarqué, mais…
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    – BILLY ! s’époumona Phillipa Chausson.


    En un éclair, elle fut à quatre pattes, en train de chercher la miette. Billy recula trop vite et lui tomba dessus, si bien que le fromage lui échappa des mains. Tous trois le regardèrent avec horreur s’envoler et, PLAF, se coller au plafond, le seul endroit qui n’était pas protégé par du plastique.


    Cette fois, ce fut un rugissement féroce :


    – BILLY !


    Il se releva à la hâte, attrapa le pain et prit ses jambes à son cou pour filer vers le mont Tourneboule.


  









  


  2.


  Le mont Tourneboule


  

    


  


  

    C’était son endroit préféré au monde. Nulle part ailleurs il ne se sentait plus heureux que dans les bois qui entouraient le mont Tourneboule (lequel n’était, en réalité, qu’une colline). Il les connaissait comme sa poche ; chacun des arbres, des buissons et des nids d’oiseaux lui était aussi familier que les meubles de sa chambre, et pourtant, à chacune de ses promenades, il découvrait quelque chose de nouveau.


    Jusque-là, sa matinée n’avait pas été couronnée de succès. Tout ce qu’il avait trouvé, c’était un miroir de poche fêlé et un vieil os cassé qui avait pu appartenir à un écureuil géant ou peut-être à un dinosaure miniature. Certains jours, en errant dans les bois, il découvrait de vrais trésors. Pas plus tard que la semaine précédente, il était tombé sur un lucane cerf-volant (c’est-à-dire un coléoptère à grandes cornes) desséché, un gland géant, quelques billes et une feuille qui avait la forme de l’Italie, tout cela le même jour. C’était le genre de choses qu’il rapportait chez lui. Sa mère appelait ça « des nids à poussière ». Pour sa part, il préférait parler du « bric-à-brock à Billy », et celui-ci s’étalait par terre tout autour de son lit, jusqu’à la corde à sauter que Mindy avait tendue pour marquer une frontière nette entre leurs deux moitiés de la chambre. Quand sa sœur n’était pas là, il s’allongeait sur son lit pour rêvasser à propos de ses trésors, de son précieux bric-à-brock : il rêvait de bossus jouant aux billes dans les bois, ou de prisonniers évadés italiens pleurant à la vue de la feuille en forme de botte, ou de lucanes géants jouant au ping-pong avec la tête de Mindy.


    Il sortit des bois et coupa à travers un champ pour rejoindre le pied du mont Tourneboule. Après l’air frais du sous-bois, le soleil de l’après-midi lui réchauffait la peau. Il s’étendit dans les hautes herbes, ferma les yeux et se demanda qui, de l’écureuil géant ou du mini-dinosaure, aurait eu le dessus dans une bagarre.


    Juste au moment où son écureuil imaginaire semblait sur le point de remporter la victoire, en coinçant la tête du dinosaure sous sa patte avant et en serrant jusqu’à lui faire sortir les yeux de la tête, Billy entendit quelque chose. Comme un gémissement bizarre, lugubre. Certainement pas humain. Le garçon se redressa et regarda autour de lui.


    Hormis un bonhomme qui promenait son chien dans un champ lointain, il n’y avait personne. C’était sans doute le mini-dinosaure qui avait gémi de douleur, se dit-il. Cela arrivait parfois : quand une rêvasserie était vraiment réussie, elle se mélangeait un peu avec la réalité. Billy se rallongea dans l’herbe et retourna à sa bagarre. Il avait raté un épisode : voilà que le dinosaure avait mis la patte sur des orties, qu’il fourrait dans le pantalon de l’écureuil. (Pourquoi l’écureuil portait un pantalon, cela, en revanche, n’était pas très clair.) L’ambiance commençait à chauffer.
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    Encore ! Le même gémissement lugubre, plus suppliant cette fois. Billy releva la tête et plaça sa main en visière. Près du sommet du mont Tourneboule, il vit quelque chose glisser et dégringoler le long de la pente. Il se mit debout. On aurait dit un petit animal : un blaireau, ou un lièvre, ou peut-être… un écureuil géant ! Un écureuil géant pour lui tout seul ! Il allait le ramener chez lui, le cacher dans la cabane à outils du jardin, le nourrir de glands géants, lui mettre un petit pantalon, et…


    À ce moment, la créature perdit complètement l’équilibre. Elle commença à rouler dans la pente, lentement d’abord, disparaissant dans de grosses touffes d’herbe, puis émergeant de nouveau, dégringolant toujours, prenant de la vitesse comme un train devenu fou, rebondissant sur les mottes de terre, traversant les fourrés, de plus en plus vite, et arrivant droit vers lui. Quelle que soit cette bête, Billy était bien décidé à l’attraper. Il se campa fermement sur ses pieds et écarta largement les bras, tel un gardien de but se préparant avant un penalty.


    BOÏÏÏNG ! La créature heurta Billy dans le ventre avec tant de force qu’elle le renversa au sol. Il en eut la respiration coupée, mais, par miracle, avait quand même réussi à l’attraper. Il resta allongé un petit moment, tâchant de reprendre son souffle, l’animal non identifié vautré en travers de son estomac, lourd comme un sac de choux-fleurs.


    Billy compta jusqu’à trente, puis, en évitant tout geste brusque, releva lentement la tête pour regarder.


    C’était un chat. Du moins, cela ressemblait à un chat, mais un chat comme il n’en avait jamais vu. Tout était au mauvais endroit. La tête était à la place d’une patte, la queue à la place de la tête, et les pattes un peu n’importe où. C’était un chat complètement en vrac.


    Comme s’il avait dormi depuis le début, l’animal chat bâilla, ouvrit les yeux et dévisagea Billy sans se gêner.


    – Tu veux ma photo ? dit-il alors.


    Ses grands yeux verts n’étaient qu’à quelques centimètres de ceux du garçon.


    Billy se figea. Il regardait fixement le chat tout en cherchant quelque chose à répondre. Que peut-on bien dire à un chat-en-vrac doué de parole ?


    – Les chats ne parlent pas, finit-il par balbutier. Évidemment que les chats ne parlent pas. Pourtant, toi, tu parles.


    – Ah bon ? fit le chat, l’air sincèrement étonné.


    Billy se redressa sur son séant ; le chat-en-vrac glissa de sa poitrine sur ses genoux.


    – J’ai faim, annonça l’animal.


    Billy tâta sa poche.


    – J’ai un sandwich au fromage qu’on peut partager. Mais il manque le fromage : je l’ai collé au plafond.


    Il n’arrivait pas à croire qu’il était en train de parler de fromage avec un chat. Néanmoins, il sortit de sa poche les deux tranches de pain, en donna une à la créature et garda l’autre pour lui. Ils mangèrent ensemble, avec appétit, comme si c’était la chose la plus normale au monde.


    – D’où viens-tu ? demanda Billy.


    – Du haut de la colline, répondit le chat tout en léchant des miettes sur le pantalon du garçon.


    – Non, je voulais dire avant ça.


    L’animal réfléchit un instant.


    – Aucune idée. Mais maintenant, je suis ici.


    Billy l’observa à nouveau, plus attentivement cette fois. C’était un chat roux avec des petites chaussettes blanches à chaque patte, comme s’il avait marché dans une flaque de peinture. Sa queue était rayée comme celle d’un tigre et, pour tout dire, il était plutôt grassouillet. À part ses moustaches légèrement chiffonnées, il ne semblait pas avoir été blessé par sa chute. Mais ses pattes, sa tête et sa queue étaient clairement mélangées. Cela rappelait à Billy une poupée en plastique appelée Dobbie que sa sœur avait eue : à l’heure du bain, il s’amusait à arracher la tête et les membres de Dobbie, et il les remettait sur la mauvaise jointure. Il ne le faisait pas uniquement pour embêter Mindy : il trouvait simplement que la poupée était plus intéressante ainsi. Embêter Mindy n’était que la cerise sur le gâteau.


    – Tu n’as rien d’autre à me donner à manger ? demanda le chat, pas très poliment. (D’ailleurs, il n’avait même pas encore dit merci pour le pain.)


    – Non, malheureusement.


    – Rien du tout ? Même pas un bonbon ?


    Billy secoua la tête.


    – Et une pastille contre la toux ? Tu dois bien avoir ça ?


    – Mais je ne tousse pas. Et toi non plus.


    Aussitôt, le chat émit un son râpeux tout à fait particulier.


    – Krahhhh ! Krrrrrarrhh ! Arrrh krrrarrh !


    Billy se mit à rire. Il avait déjà entendu des chats éternuer, mais jamais faire semblant de tousser.


    – C’est pas drôle ! Je souffre vraiment d’une vilaine toux.


    – Désolé, répondit Billy, qui souriait toujours.


    – C’est sans doute le coryza des chats, et si je meurs ce sera ta faute. Une simple petite pastille contre la toux, c’est tout ce que je demandais.


    Billy se souvint alors de l’os, celui qui appartenait à l’écureuil géant ou au mini-dinosaure.


    – J’ai ça, dit-il en l’approchant du petit nez du chat.


    Celui-ci le renifla, et plissa le nez de dégoût.


    – C’est tout ?


    Il était vraiment très malpoli.


    – Si tu veux, viens chez moi, et tu pourras manger là-bas, lui proposa Billy.


    – Tu parles d’une joie. Un festin de pain et de vieux os chez toi, répondit le chat avec ironie. Merci bien, tête-de-chien, je ne mange pas de ce pain-là. Je suis un chat qui ne s’abaisse pas, moi. Je m’en vais.


    Sur ces mots, il voulut descendre des genoux du garçon. Ses pattes s’agitèrent en l’air et sa queue tournoya comme une pale d’hélicoptère, mais il fut incapable de se lever.


    – Tu es complètement en vrac, lui expliqua Billy. Je ne pense pas que tu puisses marcher.


    – Ne dis pas de bêtises. Bien sûr que si, je peux marcher.


    Le chat redoubla d’efforts, mais ne parvint qu’à rouler par terre.


    – Qu’est-ce qui m’arrive ? gémit-il en essayant de se remettre sur ses pattes. Pourquoi est-ce que je ne peux pas me lever ?


    Billy se rappela alors le miroir de poche fêlé qu’il avait trouvé ce matin-là. Il l’ouvrit et le tint devant les yeux de l’animal.


    Bien. Tout le monde sait que les chats sont capables de sauter très haut, surtout quand ils ont peur, mais personne, pas même le plus grand expert en chats du monde (qui, soit dit en passant, s’appelle le professeur Funkleschnit, et sait tout sur les chats), n’aurait pu prévoir à quelle hauteur bondirait ce chat-en-vrac. À l’instant où il regarda dans le miroir, ses pattes se détendirent dans toutes les directions. Deux d’entre elles poussèrent contre le sol, l’envoyant tournoyer en l’air, plus haut que Billy, à deux fois sa hauteur.
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    – MIIIIAAARRRRRGHHHH !


    Il retomba dans l’herbe avec un choc sourd.


    – Mais qu’est-ce qui m’arrive ? brailla-t-il pour la seconde fois.


    Sa fourrure était toute hérissée, comme s’il avait mis la langue dans une prise électrique. Il pivota sur lui-même pour foudroyer Billy du regard.


    – C’est ta faute, aussi. J’allais très bien jusqu’à ce que tu te pointes avec tes sandwichs vides et ton fromage inexistant. Eh bien, ne reste pas planté là, espèce de gros nul ! Fais quelque chose !


    Le garçon enveloppa tant bien que mal dans son cardigan l’animal furieux, effrayé et fort grossier, le prit dans ses bras et s’en retourna vers chez lui.


  









  


  3.


  Une piscine toute neuve


  

    


  


  

    Tous les matins, à 3 h 30, Christopher Chausson grimpait dans sa petite camionnette de laitier et partait travailler. Depuis son lit, Billy écoutait son père s’en aller. Il aimait entendre le véhicule électrique s’éloigner en bourdonnant sur la route et les bouteilles de lait vides tinter dans leurs caisses. En rentrant de sa tournée, M. Chausson se servait un grand verre de lait, s’asseyait dans le canapé et regardait des jeux télévisés jusqu’à 19 heures. Ensuite, il allait se coucher. Et c’était tout. Chaque jour la même chose. Il avait eu coutume, auparavant, de bricoler dans la cabane de jardin le samedi et le dimanche, mais depuis que Phillipa Chausson s’était plainte de « la poussière et la crasse » qu’il rapportait dans la maison, il passait tous ses week-ends à regarder la télévision sans dire un mot.


    Il était presque 19 heures lorsque Billy arriva chez lui ce jour-là. Il avait mal aux bras ; le chat était lourd et encombrant, avec ses pattes qui dépassaient de tous les côtés. Et en plus, il avait posé des questions pendant tout le trajet : « On est bientôt arrivés ? » ou « Quand est-ce qu’on mange ? », et encore : « On est bientôt arrivés ? » Sans interruption. Billy contourna la maison et regarda par la fenêtre de derrière, juste à temps pour voir son père se lever du canapé, éteindre le téléviseur et sortir de la pièce. Le garçon compta jusqu’à vingt, refit le tour de la maison et ouvrit sans bruit la porte d’entrée.


    Comme c’était un mardi, il savait que sa mère était absente. Elle s’était inscrite à un cours intitulé « Introduction à l’extermination des nuisibles », qui avait lieu tous les mardis soir à l’hôtel de ville. Chaque semaine, elle en revenait munie de nouveaux moyens efficaces pour éliminer les bêtes susceptibles d’infester leur maison. Par exemple, la troisième semaine, elle avait découvert que les punaises pouvaient vivre pendant des mois dans une barbe d’homme. Et depuis, tous les soirs, en rentrant chez elle, elle réveillait son mari, l’envoyait à la salle de bains et lui ordonnait de se raser sur-le-champ. Pas de discussion. Jusqu’au dernier quart de poil potentiellement contaminé. Lorsqu’il avait terminé, elle le renvoyait au lit et se mettait au travail. Elle balayait le sol, récurait l’évier et, pour plus de sûreté, versait une bouteille entière d’eau de Javel dans la bonde.


    – Il ne manquerait plus que des punaises dans la tuyauterie ! Pouah ! Rien que d’y penser, j’en frémis.


    Une soirée ordinaire chez les Chausson.


    Le chat sous le bras, Billy longea – scouic, scouic – le couloir de l’entrée. Au pied de l’escalier, il s’arrêta et tendit l’oreille. Il entendit Mindy babiller dans la chambre, ce qui indiquait sans doute qu’elle mettait ses poupées au lit. Elle répétait le même numéro tous les soirs : les gentilles poupées dormaient sur l’étagère au-dessus de son lit, mais si l’une d’elles n’avait pas été sage, gare à elle. Un bras ou une jambe de la vilaine faisait trois tours dans le taille-crayon, et elle passait la nuit à l’isolement dans la boîte à chaussures placée sous le lit, histoire de bien réfléchir à son comportement. Les poupées les plus récalcitrantes – par exemple, Lady Cunégonde Dusnob – n’avaient plus ni bras ni jambes, mais quatre moignons taillés en pointe à la place.
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    Dans la cuisine, Billy posa le chat sur une chaise et ouvrit le réfrigérateur. Le frigo des Chausson était sans doute le plus propre du monde. Tout y était rangé dans un ordre impeccable. Les bouteilles et bocaux étaient alignés comme à la parade, les yaourts empilés avec soin, et chaque légume emballé dans son sachet individuel. Dans une boîte Tupperware étiquetée, sur l’étagère du bas, Billy découvrit six pilons de poulet cuits. Il en donna un au chat et s’installa à ses côtés.


    Pendant qu’ils mangeaient, le garçon réfléchit à la suite des opérations.


    Impossible de cacher l’animal dans sa chambre ; Mindy le trouverait forcément et pousserait des hurlements à faire trembler les murs. Il y avait bien le grenier, mais si le chat s’agitait trop, sa mère supposerait qu’il y avait des rats et ferait traiter tout l’étage par fumigation.


    – Encore du poulet ! réclama l’animal.


    La cabane de jardin était aussi une possibilité, ou alors…


    – C’est ça ! s’écria Billy. Mme Mandiddy !


    – Mme Qui-diddy ?


    – Mme Mandiddy ! C’est la voisine d’à côté. Tu pourras habiter chez elle quelques jours, le temps qu’on trouve quoi faire de toi.


    – Mais je veux rester ici, moi ! riposta le chat, qui avait un reste de poulet collé au coin du museau. Est-ce qu’elle a du poulet, Mme Mandiddy ? Je veux du poulet.


    Billy tenta d’imaginer comment réagirait sa mère si jamais elle tombait sur un chat dans sa maison. Un chat en train de dévorer son poulet. L’idée était si grotesque et terrifiante qu’il hésitait entre le rire et les larmes.


    – Allez, finis de manger, il faut qu’on parte. Ma mère ne va pas tarder à rentrer.


    Au même instant, la porte s’ouvrit.


    Phillipa Chausson était arrivée.


    Rapide comme l’éclair, Billy s’empara d’un torchon et en couvrit le chat. Des pas approchaient, scouic, scouic, dans le couloir.


    – Pas un mot, pas un bruit ! chuchota le garçon à l’animal.


    Phillipa Chausson s’arrêta à la porte.


    – À qui parles-tu ?


    – À personne, répondit Billy d’un air innocent. Je me disais à moi-même que ce poulet était succulent.


    – Eh bien, ne parle pas la bouche pleine. Et on ne t’a jamais appris à te servir d’une assiette ?


    Elle en sortit une du placard et la posa devant lui sur la table.


    – Voilà, lâcha-t-elle. Ce n’est quand même pas la mer à boire.


    Incroyable mais vrai : Phillipa Chausson était de bonne humeur. Elle l’était toujours après son cours.


    – Sais-tu ce que j’ai appris ce soir ? roucoula-t-elle avec enthousiasme. J’ai appris à tuer les papillons. Et sais-tu quel est le meilleur moyen de le faire ? enchaîna-t-elle sans attendre de réponse. On peut employer une tapette à mouches, mais cela laisse une trace horrible sur le mur. Donc, il est préférable de les happer avec un aspirateur, ou, si cela ne marche pas, essayer de les capturer dans un bocal, revisser le couvercle et les regarder suffoquer. C’est simple ! Et ça ne fait pas de saletés. Les coccinelles, en revanche…


    Soudain, elle se tut. Elle lorgnait droit vers la bosse sous le torchon.


    – Qu’est-ce… que c’est… que ÇA, Billy Chausson ?


    Quand sa mère l’appelait par son nom complet, Billy savait qu’il avait des ennuis. Il baissa les yeux vers la chaise. Une des pattes du chat dépassait.


    – Euh… ce n’est rien, un projet pour l’école, répondit-il en se levant. Aucune importance. J’allais l’emmener au jardin.


    – Ne bouge pas d’un poil, cracha sa mère entre ses dents.


    Sans détacher les yeux du torchon, elle tendit le bras vers un tiroir et en sortit une longue pince à spaghettis.


    – Si c’est bien ce que je crois, tu es dans la panade, Billy Chausson. Tu connais la règle à propos des animaux dans ma maison.


    Elle abaissa la pince au-dessus du torchon, qu’elle attrapa par un coin, puis, d’un geste sec du poignet, le retira prestement.


    Avez-vous déjà eu l’impression que le temps s’arrêtait tout à coup ?


    Personne ne faisait un geste. Le chat regardait fixement Phillipa Chausson. Phillipa Chausson, les yeux écarquillés, contemplait le chat, et Billy… eh bien, il ferma les yeux en attendant le hurlement inévitable. Il attendit. Et attendit. Attention…


    – AAAAAHHHHHHH !


    Voilà.


    Phillipa Chausson fit un bond si haut qu’elle atterrit dans l’évier. Son derrière agité de soubresauts accrocha le robinet d’eau froide et l’ouvrit en grand.


    – Qu’est-ce que c’est que ça ? Et qu’est-ce que ça fait chez moi ? mugit-elle.


    Elle essayait de sortir de l’évier, mais elle était coincée. De l’eau glacée lui coulait dans le dos et se répandait sur le plan de travail. Le tumulte fit paniquer le chat, qui tomba de la chaise. Il se tortillait par terre, impuissant, en s’efforçant de se relever.


    

      [image: image]


    


    Mindy arriva en courant.


    – Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi as-tu crié, maman ?


    Puis elle vit le chat.


    Attendez… attendez… attention…


    – AAAAAHHHHHHH !


    Voilà.


    Mindy empoigna le balai rangé derrière la porte et tenta de s’en servir pour pousser l’animal.


    – Sors d’ici, toi ! Allez pchhht, dehors !


    – Non, Mindy ! Arrête ! lança Billy.


    Depuis l’évier, Phillipa Chausson criait des encouragements à sa fille.


    – Vas-y, Mindy, attrape-le ! Tape-lui dessus ! TUE-LE !!!


    L’eau coulait en cascade sur les placards et formait des flaques sur la bâche qui couvrait le sol. Phillipa Chausson tentait frénétiquement de fermer le robinet en tordant les bras derrière elle, mais en vain : elle n’arrivait pas à l’atteindre. Sous ses yeux, sa cuisine se transformait en piscine géante.


    Sur ces entrefaites, Christopher Chausson apparut à la porte, vêtu de son pyjama. On aurait pu s’attendre à ce qu’il dise quelque chose, n’importe quoi, en découvrant ce spectacle. Mais non, il resta muet et se frotta les paupières d’un air incrédule.


    – Ne reste pas planté là, espèce de bon à rien ! Fais quelque chose ! brailla sa femme.


    Pendant qu’il s’approchait de l’évier, Billy parvint à attraper le balai et à l’arracher des mains de sa sœur. Celle-ci glissa dans une flaque et s’étala par terre la tête la première.


    – Je suis trempée ! Oh, non, mes cheveux !


    Rapide comme l’éclair, Billy s’empara du chat, et, pour la seconde fois de la journée, s’enfuit en courant de la maison.


  



OEBPS/images/1.jpg





OEBPS/images/2.jpg





OEBPS/images/3.jpg
\
{\)\\ll
[y

h

//((////
\ \\\ | W/i '///\l///
\ , g v\\l
\N\{\\\\M‘\(\
Q\“ \\\ \\ :
ml%fwﬂ,
M
\ &%ﬂ W07





OEBPS/images/4.jpg





OEBPS/images/5.jpg





OEBPS/images/6.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
ARCHIE KIMPTON

JEUNESSE

*
W‘tty ALBIN MICHEL





